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réflexion interne sur les conditions de créa-
tion, de pratique et d’emploi de la science. 
Danielle Jacquart montre ainsi que les rela-
tions entre médecine et chirurgie peuvent 
aussi être conçues, chez les auteurs médié-
vaux, en termes d’utopie épistémologique et 
socio-culturelle. N. Weill-Parot rappelle sa 
valeur unifiante pour penser la production 
de Roger Bacon après 1250, en lien avec les 
fondements de sa scientia experimentalis, en 
particulier dans le cas de l’optique. Il s’agit 
aussi, pour le savant qui projette sa pensée 
dans l’avenir, de s’insérer dans une chaîne 
de relation qu’il peut prolonger comme refu-
ser, comme l’illustrent les exemples de John 
Wilkins, de Rabelais et de Giordano Bruno. 
L’utopie exprime le temps long de la recherche 
et de la réflexion, l’enjeu d’inscription sociale 
et politique des savoirs, la conscience réflexive 
du savant au travail.

L’utopie scientifique, en plus d’inciter à 
l’innovation et de penser la science dans ce 
qu’elle peut construire, est donc aussi un lieu 
permettant de réfléchir à sa propre pratique 
scientifique et au réseau, social, culturel, his-
torique et discursif, dans lequel elle s’insère. 
L’ensemble du volume, par la mise en lumière 
de cet enjeu, montre que l’utopie est, en cela, 
une notion à même de rendre compte de bien 
des processus intellectuels dans l’histoire des 
sciences.

Yoan Boudes
yoan.boudes@gmail.com
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2. Frédérique Aït-Touati, Contes de la lune. Essai 
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3. L’enjeu est bien sûr souligné par l’ensemble 
des études qui se penchent sur le phénomène. Pour 
une mise en perspective, en lien avec la capacité de 
l’utopie à amener à l’action, voir Frédéric Jameson, 
Archéologies du futur. Le désir nommé utopie et autres 
sciences-fictions, trad.  par N.  Vieillescazes, Paris, 
Les Prairies ordinaires, [2005] 2021.

Denis Crouzet et al. et al. (dir.)
L’humanisme à l’épreuve de l’Europe 
(xve-xvie siècles). Histoire d’une 
transmutation culturelle
Ceyzérieu, Champ Vallon, 2019, 384 p.

La revendication de l’humanisme comme mou-
vement hégémonique, exposée en 2013 dans 
un remarquable article de Clémence Revest1, 
est ici articulée dans un volume collectif codi-
rigé par cette dernière avec Denis Crouzet, 
Élisabeth Crouzet-Pavan et Philippe Desan, 
où vingt et une contributions viennent illustrer 
ce processus d’expansion sociale et culturelle. 
Malgré la brièveté des paratextes (un pré-
ambule et une introduction, respectivement 
de deux et cinq pages), la démonstration est 
convaincante grâce à l’unité du propos qui 
se développe au fil des pages. On peut en 
revanche regretter que les choix de délimita-
tion spatiale et temporelle ainsi que le terme 
clef du titre – « transmutation » – ne fassent pas 
l’objet d’un développement spécifique dans les 
textes liminaires.

Les différentes études proposées, brèves 
mais denses, fonctionnent parfaitement comme 
tesselles d’un tout tant par leurs propos res-
serrés –  malgré la diversité des domaines 
couverts  – que par la cohérence de leur 
démonstration, permettant ainsi l’illustration 
de ce qu’énonce le préambule : l’humanisme 
aurait été une « [c]ulture caméléonesque et 
conquérante » (p. 6). Chaque étude offre un 
exemple de la manière dont ce « mouvement » 
s’imposa à échelle européenne tout en susci-
tant aussi des formes de résistance à ses ten-
tatives de domination.

Il ne s’agit pas ici d’une histoire des idées, 
mais bien d’une histoire de la diffusion de ces 
idées. Non seulement l’ouvrage contribue à 
l’identification des limites d’une narration 
proposant le « constat rétrospectif d’un rayon-
nement triomphant » (comme cela est rappelé 
en introduction, p. 7), en démontrant les contra-
dictions du mouvement humaniste et ses ten-
sions internes, mais aussi et surtout il permet 
d’identifier les mécanismes d’appropriation de 
ce mouvement par d’autres cultures, condition 
de possibilité de l’affirmation de l’humanisme 
comme culture dominante. Ce n’est pas la geste 
d’un mouvement conquérant qui occupe ces 
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pages, mais bien celle d’une adaptation et par-
fois d’une négociation, en somme l’histoire d’un 
mouvement parmi d’autres.

Plusieurs contributions s’attachent à faire 
émerger ces mécanismes de diffusion capillaire 
– ou « dynamiques », pour reprendre un terme 
employé à deux reprises dans les titres des cha-
pitres du Livre II – ; en cela, la remarquable 
variété des spécialités mobilisées contribue 
à illustrer de manière convaincante que les 
méthodes et idées de l’humanisme participèrent 
d’un renouveau dans des domaines aussi divers 
que la pensée politique, les pratiques d’écriture, 
la sociabilité savante, l’ichtyologie (l’étude des 
poissons), l’éducation, l’historiographie et bien 
d’autres encore. La contribution majeure de ce 
volume collectif consiste cependant à tempérer 
le caractère novateur du mouvement humaniste 
en prenant soin de dresser à chaque fois un 
état des lieux du substrat culturel sur lequel 
était opérée la « greffe humaniste » et en s’at-
tachant à faire émerger les modalités de cette 
transplantation.

Ainsi l’article de Pierre Couhault, qui s’in-
téresse au cas de l’héraldique, pose les termes 
de la question de manière claire en convoquant 
justement cette image d’une « greffe » (p. 155). 
Le contexte est celui d’une réticence huma-
niste face au renouveau des pratiques che-
valeresques dans les cours, intérêt qui s’était 
accompagné, avant même l’humanisme, d’un 
retour à l’antiquité classique dans une pers-
pective de recherche des origines. Malgré 
les critiques vives envers la pratique des bla-
sons (chez Érasme de Rotterdam et François 
Rabelais notamment), la nécessité de louer les 
grands seigneurs ainsi que l’application de leur 
méthode philologique amena nombre d’huma-
nistes à renforcer la légitimité de l’héraldique 
en lui offrant des références plus assurées. 
P. Couhault conclut ainsi que « la confrontation 
entre les humanistes et les savoirs héraldiques 
permit donc, en réalité, d’enrichir et de renou-
veler cette culture » (p. 162). L’hégémonie de 
l’humanisme est donc à penser tout autant sur 
le mode de la confrontation que sur celui de la 
porosité entre cultures concurrentes.

Le choix d’un regard européen permet 
d’éviter l’écueil d’une focale italo-centrée qui 
s’impose encore souvent dans les lectures de 
la genèse et de l’expansion de l’humanisme. 

La première partie de l’ouvrage (Livre I) s’at-
taque à ce lieu commun historiographique en 
prenant le parti d’aborder le sujet en premier 
lieu par des exemples extérieurs à la péninsule 
italienne. Plusieurs contributions permettent 
ensuite d’offrir un tableau nuancé de l’huma-
nisme dans la péninsule elle-même. L’approche 
sociologique parfois adoptée est déterminante 
en ce qu’elle permet l’identification des acteurs 
de cette diffusion, au-delà des zones géogra-
phiques où ils œuvraient. Première contribu-
tion du Livre II, l’article de David Rundle 
rappelle que les communautés de scribes 
ayant recours à la littera antiqua à Florence et 
Rome étaient composées en bonne partie de 
non-Italiens. La part de non-Romains atteignait 
même plus de la moitié des mains dans les 
ateliers de la ville papale. Le mythe fonda-
teur philo-italien trouve ainsi ses limites et, 
comme le souligne l’auteur, l’idée même d’une 
« diffusion » devrait être interrogée puisque les 
transferts étaient soumis à des forces tout aussi 
centripètes que centrifuges.

Par ailleurs, toujours dans cette perspective 
de déconstruction du mythe unilatéral de la 
genèse humaniste, sont évoqués des espaces 
de la péninsule qui apparaissent eux-mêmes le 
plus souvent comme secondaires dans les études 
sur ce mouvement. Ilaria Taddei s’attache ainsi 
à évoquer les cas génois et vénitien, en plus 
de ceux mieux connus de Mantoue, Ferrare ou 
Florence, à propos de la place de la prudence 
dans la déclinaison du modèle pédagogique des 
studia humanitatis. Fulvio Delle Donne rappelle, 
quant à lui, que la prise en compte récente de 
la pensée napolitaine dans l’historiographie sur 
l’humanisme aragonais a provoqué un bascule-
ment permettant d’établir, à côté de la pensée 
républicaine largement étudiée, l’existence d’un 
« humanisme monarchique » (p. 269). Ces deux 
contributions démontrent la nécessité d’une his-
toire polycentrique de l’implantation humaniste, 
la composante politique locale venant néces-
sairement interférer avec les intentions péda-
gogiques, civiques ou morales du mouvement.

Enfin, l’approche géographique à l’échelle 
du continent et la chronologie allant de la 
genèse au déclin de l’humanisme amènent iné-
vitablement à aborder la question des liens entre 
humanisme et réformes (Livre IV). Il s’agit en 
particulier de confronter deux thèses : celle, d’un 
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côté, d’une pensée de Luther tout à fait indé-
pendante du mouvement humanisme ou, de 
l’autre, d’une genèse foncièrement humaniste 
de la Réforme. La recherche d’une position plus 
nuancée, qui aiguille les études actuelles, est ici 
illustrée par trois contributions. Celle de Gérald 
Chaix s’attache ainsi à identifier la part d’héri-
tage humaniste de Luther ; à travers l’idée d’un 
« humanisme impuissant », Marie Barral-Baron 
fait l’hypothèse d’un désarroi d’Érasme face à 
la réforme ; Amy Grave, enfin, évoque, dans une 
perspective comparée entre Lyon, Londres et 
Genève, les lectures calvinistes d’Ovide prises 
entre une condamnation morale du poète et un 
usage pédagogique de ses textes pour l’ensei-
gnement de la grammaire et de la métrique.

À la lecture de l’ouvrage, et en particulier 
des Livres  I et  IV, l’envergure continentale 
du mouvement ne fait aucun doute. En cela, 
les contributions sur les marges sont utiles (la 
Suède, évoquée par Pierre-Ange Salvadori, 
et la Pologne, dont provient Andrzej Frycz 
Modrezewski, comparé à Jean Bodin dans l’ar-
ticle de Jan Miernowski), même si, de manière 
inévitable dans un volume collectif, cette défini-
tion des contours européens n’est que partielle. 
On pourrait d’ailleurs s’interroger sur les raisons 
pour lesquelles cette « transmutation culturelle » 
ne franchit pas les confins de l’« Europe » évo-
quée dès le titre de l’ouvrage.

Fiona Lejosne
fiona.lejosne@sorbonne-nouvelle.fr
AHSS, 77-3, 10.1017/ahss.2022.140 
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Hannah Marcus
Forbidden Knowledge: Medicine, Science, 
and Censorship in Early Modern Italy
Chicago, The University of Chicago Press, 
2020, 380 p.

Les études sur les censures et mises à l’index 
de livres savants à l’époque moderne se sont 
multipliées ces dernières années, notamment 
grâce à la publication de nombreux documents 
inédits (comme les ensembles de textes publiés 
par Ugo Baldini et Leen Spruit par exemple1). 
Beaucoup de ces travaux ont porté sur des 

textes religieux, philosophiques, mais aussi 
scientifiques, en donnant souvent la préséance à 
ceux directement liés à ce que l’on a appelé « la 
révolution scientifique », notamment à l’époque 
de Copernic, puis de Galilée. La singularité 
du livre d’Hannah Marcus tient donc d’abord 
à son objet – la censure des textes médicaux 
entre le xvie et le xviie siècle – et aux archives 
sur lesquelles elle a fondé son enquête (les 
archives de la Congrégation pour la doctrine 
de la foi, mais aussi de nombreux fonds italiens, 
privés et publics, qui attestent les pratiques 
de lecture des textes interdits dans plusieurs 
grandes villes : Rome, Milan, Venise, Padoue 
et Bologne).

Si le cas des textes médicaux illustre en 
partie des processus historiques déjà rendus 
visibles par d’autres historiens, il comporte 
néanmoins un certain nombre de spécificités 
intéressantes, ici dévoilées de manière tout à 
fait convaincante. En particulier, H. Marcus 
montre comment les médecins catholiques 
négociaient l’accès à ces livres de médecine, 
notamment ceux écrits par des protestants, en 
avançant l’argument de l’utilité de leur savoir, 
utilité livresque qui venait redoubler celle de 
la médecine comme science et comme pra-
tique. Ici réside sans doute le concept central 
du livre : comment défendre l’utilité sociale 
d’un savoir sans entrer en conflit ouvert avec 
l’Inquisition et, à partir du xvie siècle, avec la 
Congrégation pour l’index des livres prohibés ? 
Il y a là comme un « paradoxe de la censure », 
explique l’autrice. Un paradoxe qui ne consiste 
pas seulement, comme dans toute censure, à 
diffuser les idées condamnées. Ici le paradoxe 
est double : d’abord, les médecins eux-mêmes 
participent à la censure ; ensuite, les autorités 
ecclésiastiques reconnaissent volontiers qu’un 
savoir hérétique peut être utile.

Dans l’introduction, après avoir exposé 
la problématique centrale du livre, l’autrice 
donne une définition tripartite de son objet, en 
se fondant sur les travaux de Nancy G. Siraisi 
et Ian MacLean2. Elle propose ainsi de l’étu-
dier selon trois dimensions : celle du lecteur, 
celle de l’auteur et celle des catégories biblio-
graphiques. Cela fonctionne particulièrement 
bien dans certains cas, quand des médecins, 
tels Girolamo Cardano ou Conrad Gesner, 
nous ont laissés, outre leurs textes médicaux, 

ht
tp

s:
//

do
i.o

rg
/1

0.
10

17
/a

hs
s.

20
22

.1
40

 P
ub

lis
he

d 
on

lin
e 

by
 C

am
br

id
ge

 U
ni

ve
rs

ity
 P

re
ss

https://doi.org/10.1017/ahss.2022.140

